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L’essentiel sur l’auteur
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MOLIÈRE

(1622-1673)


	Directeur de troupe, comédien et dramaturge, Jean-Baptiste Poquelin, sous le nom de Molière, donne à la comédie ses lettres de noblesse.



	Après des débuts difficiles, il s’impose à la cour de Louis XIV.



	Ses pièces, sous couvert du rire, critiquent la société du xviie siècle et sont souvent controversées.





ŒUVRES CLÉS


	Les Précieuses ridicules (1659).



	L’École des femmes (1662), première comédie en cinq actes et en vers.



	Tartuffe (1664) et Dom Juan (1665), deux comédies censurées.



	Le Misanthrope (1666).



	Le Bourgeois gentilhomme (1670), « comédie-ballet », en collaboration avec le musicien Lully.



	Les Femmes savantes (1672).



	Le Malade imaginaire (1673).






 Molière en 10 dates

1635 Entre au collège de Clermont où les jésuites l’initient au théâtre.

1643 Renonce à la charge paternelle de « tapissier et valet de chambre du roi » et crée la troupe de l’Illustre-Théâtre avec Madeleine Béjart.

1644 Prend le pseudonyme de Molière.

1645 Faillite de l’Illustre-Théâtre. La troupe devient itinérante pour une douzaine d’années.

1658 Retour à Paris. Le roi Louis XIV attribue à Molière la salle du Petit-Bourbon.

1659 Succès des Précieuses ridicules à la Cour.

1662 Épouse Armande Béjart et connaît, malgré la critique, un immense succès avec L’École des femmes. La troupe de Molière s’installe au théâtre du Palais-Royal.

1664 Interdiction du Tartuffe dès la première représentation.

1665 Création de Dom Juan, pièce également censurée, après quinze représentations. Mais le public reste fidèle à Molière et le roi lui accorde sa protection.

1673 Mort de Molière, qui, excommunié du fait de son métier, est, malgré tout, enterré religieusement grâce à l’intervention du roi.
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Scène 1

 Chrysalde, Arnolphe


Chrysalde

Vous venez, dites-vous, pour lui donner la main1 ?﻿

Arnolphe

Oui, je veux terminer la chose dans demain2.

Chrysalde

Nous sommes ici seuls ; et l’on peut, ce me semble,

Sans crainte d’être ouïs3, y discourir ensemble.

Voulez-vous qu’en ami je vous ouvre mon cœur ?﻿

Votre dessein4 pour vous me fait trembler de peur ;﻿

Et de quelque façon que vous tourniez l’affaire,

Prendre femme est à vous un coup bien téméraire5.

Arnolphe

Il est vrai, notre6 ami. Peut-être que chez vous

Vous trouvez des sujets de crainte pour chez nous ;﻿

 Et votre front, je crois, veut que du mariage

Les cornes7 soient partout l’infaillible apanage8.

Chrysalde

Ce sont coups du hasard, dont on n’est point garant9,

Et bien sot, ce me semble, est le soin qu’on en prend.

Mais quand je crains pour vous, c’est cette raillerie10

Dont cent pauvres maris ont souffert la furie11 ;﻿

Car enfin vous savez qu’il n’est grands ni petits12

Que de votre critique on ait vus garantis13 ;﻿

Car vos plus grands plaisirs sont, partout où vous êtes,

De faire cent éclats des intrigues secrètes…

Arnolphe

Fort bien : est-il au monde une autre ville aussi

Où l’on ait des maris si patients qu’ici ?﻿

Est-ce qu’on n’en voit pas, de toutes les espèces,

Qui sont accommodés chez eux de toutes pièces14 ?﻿

L’un amasse du bien15, dont sa femme fait part16

À ceux qui prennent soin de le faire cornard17 ;﻿

L’autre, un peu plus heureux, mais non pas moins infâme,

Voit faire tous les jours des présents à sa femme,

Et d’aucun soin jaloux18 n’a l’esprit combattu,

Parce qu’elle lui dit que c’est pour sa vertu.

L’un fait beaucoup de bruit qui ne lui sert de guères19 ;﻿

L’autre en toute douceur laisse aller les affaires,

Et voyant arriver chez lui le damoiseau20,

 Prend fort honnêtement21 ses gants et son manteau.

L’une de son galant22, en adroite femelle,

Fait fausse confidence à son époux fidèle,

Qui dort en sûreté sur un pareil appas23,

Et le plaint, ce galant, des soins qu’il ne perd pas ;﻿

L’autre, pour se purger de sa magnificence24,

Dit qu’elle gagne au jeu l’argent qu’elle dépense,

Et le mari benêt, sans songer à quel jeu,

Sur les gains qu’elle fait rend des grâces à25 Dieu.

Enfin, ce sont partout des sujets de satire ;﻿

Et comme spectateur ne puis-je pas en rire ?﻿

Puis-je pas26 de nos sots…

Chrysalde

Puis-je pas de nos sots…Oui ; mais qui rit d’autrui

Doit craindre qu’en revanche27 on rie28 aussi de lui.

J’entends parler le monde ; et des gens se délassent29,

À venir débiter les choses qui se passent ;﻿

Mais, quoi que l’on divulgue aux endroits où je suis,

Jamais on ne m’a vu triompher30 de ces bruits.

J’y suis assez modeste ; et, bien qu’aux occurrences31

Je puisse condamner certaines tolérances,

Que mon dessein ne soit de souffrir32 nullement

Ce que d’aucuns33 maris souffrent paisiblement,

Pourtant je n’ai jamais affecté de34 le dire ;﻿

 Car enfin il faut craindre un revers35 de satire36

Et l’on ne doit jamais jurer sur de tels cas

De ce qu’on pourra faire, ou bien ne faire pas.

Ainsi, quand à mon front, par un sort37 qui tout mène,

Il serait arrivé quelque disgrâce humaine,

Après mon procédé, je suis presque certain

Qu’on se contentera de s’en rire sous main38 ;﻿

Et peut-être qu’encor39 j’aurai cet avantage,

Que quelques bonnes gens diront que c’est dommage.

Mais de vous, cher compère, il en est autrement :

Je vous le dis encor, vous risquez diablement40.

Comme sur les maris accusés de souffrance

De tout temps votre langue a daubé41 d’importance42,

Qu’on vous a vu contre eux un diable déchaîné,

Vous devez marcher droit pour n’être point berné43 ;﻿

Et s’il faut que sur vous on ait la moindre prise,

Gare qu’aux carrefours on ne vous tympanise44,

Et…

Arnolphe

Et…Mon Dieu, notre ami, ne vous tourmentez point ;﻿

Bien huppé45 qui pourra m’attraper sur ce point.

Je sais les tours rusés et les subtiles trames46

Dont pour nous en47 planter savent user les femmes,

Et comme on est dupé par leurs dextérités48 ;﻿

Contre cet accident j’ai pris mes sûretés49 ;﻿

 Et celle que j’épouse a toute l’innocence

Qui peut sauver mon front de maligne50 influence.

Chrysalde

Et que prétendez-vous qu’une sotte, en un mot…

Arnolphe

Épouser une sotte est pour51 n’être point sot.

Je crois, en bon chrétien, votre moitié52 fort sage ;﻿

Mais une femme habile53 est un mauvais présage ;﻿

Et je sais ce qu’il coûte à de certaines gens

Pour avoir pris les leurs avec trop de talents.

Moi, j’irais me charger d’une spirituelle54

Qui ne parlerait rien que cercle55 et que ruelle56,

Qui de prose et de vers ferait de doux écrits,

Et que visiteraient marquis et beaux esprits,

Tandis que, sous le nom du mari de Madame,

Je serais comme un saint que pas un ne réclame57 ?﻿

Non, non, je ne veux point d’un esprit qui soit haut,

Et femme qui compose58 en sait plus qu’il ne faut.

Je prétends que la mienne, en clartés59 peu sublime,

Même ne sache pas ce que c’est qu’une rime ;﻿

Et s’il faut qu’avec elle on joue au corbillon60

Et qu’on vienne à lui dire à son tour : « Qu’y met-on ? »

Je veux qu’elle réponde : « Une tarte à la crème » ;﻿

En un mot, qu’elle soit d’une ignorance extrême ;﻿

 Et c’est assez pour elle, à vous en bien parler,

De savoir prier Dieu, m’aimer, coudre et filer61.

Chrysalde

Une femme stupide est donc votre marotte62 ?﻿

Arnolphe

Tant63, que j’aimerais mieux une laide bien sotte

Qu’une femme fort belle avec beaucoup d’esprit.

Chrysalde

L’esprit et la beauté…

Arnolphe

L’esprit et la beauté…L’honnêteté64 suffit.

Chrysalde

Mais comment voulez-vous, après tout, qu’une bête

Puisse jamais savoir ce que c’est qu’être honnête ?﻿

Outre qu’il est assez ennuyeux, que je crois,

D’avoir toute sa vie une bête avec soi,

Pensez-vous le bien prendre65, et que sur votre idée

La sûreté d’un front66 puisse être bien fondée ?﻿

Une femme d’esprit peut trahir son devoir67 ;﻿

Mais il faut pour le moins qu’elle ose le vouloir ;﻿

Et la stupide au sien peut manquer d’ordinaire68,

Sans en avoir l’envie et sans penser le faire.

 Arnolphe

À ce bel argument, à ce discours profond,

Ce que69 Pantagruel à Panurge70 répond :

Pressez-moi de me joindre à femme autre que sotte,

Prêchez, patrocinez71 jusqu’à la Pentecôte,

Vous serez ébahi72, quand vous serez au bout,

Que vous ne m’aurez rien persuadé du tout.

Chrysalde

Je ne vous dis plus mot.

Arnolphe

Je ne vous dis plus mot.Chacun a sa méthode.

En femme, comme en tout, je veux suivre ma mode.

Je me vois riche assez pour pouvoir, que je crois,

Choisir une moitié qui tienne tout de moi,

Et de qui la soumise et pleine dépendance

N’ait à me reprocher aucun bien ni naissance73.

Un air doux et posé, parmi d’autres enfants,

M’inspira de l’amour pour elle dès quatre ans ;﻿

Sa mère se trouvant de pauvreté pressée,

De la lui demander il me vint la pensée ;﻿

Et la bonne paysanne74, apprenant mon désir,

À s’ôter cette charge eut beaucoup de plaisir.

Dans un petit couvent, loin de toute pratique75,

Je la fis élever selon ma politique,

C’est-à-dire ordonnant quels soins on emploierait

Pour la rendre idiote autant qu’il se pourrait.

 Dieu merci, le succès a suivi mon attente ;﻿

Et grande, je l’ai vue à tel point innocente,

Que j’ai béni le Ciel d’avoir trouvé mon fait76,

Pour me faire une femme au gré de mon souhait.

Je l’ai donc retirée ; et comme ma demeure

À cent sortes de monde est ouverte à toute heure,

Je l’ai mise à l’écart, comme il faut tout prévoir,

Dans cette autre maison où nul ne me vient voir ;﻿

Et pour ne point gâter sa bonté naturelle,

Je n’y tiens77 que des gens tout aussi simples qu’elle.

Vous me direz : Pourquoi cette narration ?﻿

C’est pour vous rendre instruit de ma précaution.

Le résultat de tout est qu’en ami fidèle

Ce soir je vous invite à souper avec elle ;﻿

Je veux que vous puissiez un peu l’examiner,

Et voir si de mon choix on me doit condamner.

Chrysalde

J’y consens.

Arnolphe

J’y consens.Vous pourrez, dans cette conférence78,

Juger de sa personne et de son innocence.

Chrysalde

Pour cet article-là, ce que vous m’avez dit

Ne peut…

Arnolphe

Ne peut…La vérité passe79 encor mon récit.

Dans ses simplicités à tous coups je l’admire80,

Et parfois elle en dit dont je pâme81 de rire.

L’autre jour (pourrait-on se le persuader ?)

Elle était fort en peine, et me vint demander,

 Avec une innocence à nulle autre pareille,

Si les enfants qu’on fait se faisaient par l’oreille82.

Chrysalde

Je me réjouis fort, Seigneur Arnolphe…

Arnolphe

Je me réjouis fort, Seigneur Arnolphe…Bon !﻿

Me voulez-vous toujours appeler de ce nom ?﻿

Chrysalde

Ah ! malgré que j’en aie83, il me vient à la bouche,

Et jamais je ne songe à Monsieur de la Souche.

Qui diable vous a fait aussi vous aviser84,

À quarante et deux ans, de vous débaptiser ;﻿

Et d’un vieux tronc pourri de votre métairie85

Vous faire dans le monde un nom de seigneurie86 ?﻿﻿﻿

Arnolphe

Outre que la maison par ce nom se connaît,

La Souche plus qu’Arnolphe à mes oreilles plaît.

Chrysalde

Quel abus de quitter le vrai nom de ses pères

Pour en vouloir prendre un bâti sur des chimères87 !﻿

De la plupart des gens c’est la démangeaison ;﻿

Et, sans vous embrasser dans la comparaison,

Je sais un paysan qu’on appelait Gros-Pierre,

Qui n’ayant pour tout bien qu’un seul quartier de terre,

 Y fit tout à l’entour faire un fossé bourbeux,

Et de Monsieur de l’Isle88 en prit le nom pompeux89.

Arnolphe

Vous pourriez vous passer d’exemples de la sorte.

Mais enfin de la Souche est le nom que je porte :

J’y vois de la raison, j’y trouve des appas90 ;﻿

Et m’appeler de l’autre est ne m’obliger pas91.

Chrysalde

Cependant la plupart ont peine à s’y soumettre,

Et je vois même encor des adresses de lettre…

Arnolphe

Je le souffre aisément de qui n’est pas instruit ;﻿

Mais vous…

Chrysalde

Mais vous…Soit : là-dessus nous n’aurons point de bruit92,

Et je prendrai le soin d’accoutumer ma bouche

À ne plus vous nommer que Monsieur de la Souche.

Arnolphe

Adieu. Je frappe ici, pour donner le bonjour,

Et dire seulement que je suis de retour.

Chrysalde, s’en allant.

Ma foi, je le tiens fou93 de toutes les manières.

Arnolphe

Il est un peu blessé sur certaines matières.

Chose étrange de voir comme avec passion

Un chacun est chaussé de son opinion !﻿

Holà !…




 1. lui donner la main : l’épouser.

 
 2. dans demain : demain.

 
 3. ouïs : entendus.

 
 4. dessein : projet.

 
 5. téméraire : risqué.

 
 6. En utilisant la 1re personne du pluriel, Arnolphe affirme sa supériorité.

 
 7. Les cornes qui poussent sur le front caractérisent, dans la culture populaire, les maris trompés.

 
 8. apanage : privilège.

 
 9. garant : responsable.

 
 10. raillerie : moquerie cruelle.

 
 11. furie : violence.

 
 12. Il s’agit ici de la hiérarchie sociale.

 
 13. garantis : protégés.

 
 14. accommodés […] de toutes pièces : ridiculisés par tous les moyens.

 
 15. du bien : de la fortune.

 
 16. fait part : fait don.

 
 17. cornard : cocu (qui porte des cornes).

 
 18. aucun soin jaloux : aucune marque de jalousie.

 
 19. de guères : à rien.

 
 20. damoiseau : jeune homme séduisant (ici, l’amant).

 
 21. honnêtement : poliment ; l’honnête homme, homme aimable et sociable, est un modèle au xviie siècle.

 
 22. galant : amoureux.

 
 23. appas : charme, attrait.

 
 24. se purger de sa magnificence : expliquer sa fortune.

 
 25. rend des grâces à : remercie.

 
 26. Puis-je pas : ne puis-je pas.

 
 27. en revanche : en retour.

 
 28. Le verbe est au présent du subjonctif : ce qui explique le e final au lieu du t à l’indicatif.

 
 29. se délassent : s’amusent.

 
 30. triompher : me réjouir.

 
 31. aux occurrences : à l’occasion.

 
 32. de souffrir : d’accepter.

 
 33. d’aucuns : certains.

 
 34. je n’ai jamais affecté de : je ne me suis jamais complu à.

 
 35. revers : retournement.

 
 36. satire : critique par la moquerie.

 
 37. sort : destin.

 
 38. sous main : discrètement.

 
 39. encor : pour le bon équilibre de leurs vers, les poètes ont la liberté de supprimer le e final.

 
 40. diablement : fortement.

 
 41. a daubé : s’est moquée.

 
 42. d’importance : abondamment.

 
 43. berné : ridiculisé.

 
 44. tympanise : critique ouvertement.

 
 45. huppé : malin.

 
 46. trames : intrigues.

 
 47. en : les cornes du mari trompé.

 
 48. dextérités : manœuvres habiles.

 
 49. sûretés : précautions.

 
 50. maligne : mauvaise.

 
 51. est pour : est fait pour.

 
 52. votre moitié : votre femme.

 
 53. habile : intelligente et cultivée.

 
 54. spirituelle : intelligente.

 
 55. cercle : réunion mondaine.

 
 56. ruelle : salon mondain ; la ruelle désigne l’espace entre le mur et le lit car les précieuses recevaient, au début, dans leur chambre.

 
 57. que pas un ne réclame : à qui personne n’adresse ses prières.

 
 58. compose : écrit des œuvres littéraires.

 
 59. clartés : connaissances.

 
 60. corbillon : petite corbeille ; il s’agit d’un jeu enfantin qui consiste à poser la question « Qu’y met-on ? » puis à proposer une réponse avec une rime en on.

 
 61. filer : préparer la laine pour en faire un fil.

 
 62. marotte : idée fixe.

 
 63. Tant : c’est tellement vrai.

 
 64. honnêteté : comportement conforme à la morale.

 
 65. le bien prendre : bien envisager le problème.

 
 66. la sûreté d’un front : la garantie de ne pas avoir les cornes du mari trompé.

 
 67. trahir son devoir : manquer à son devoir de femme mariée.

 
 68. d’ordinaire : de façon courante.

 
 69. Ce que : je réponds ce que.

 
 70. Pantagruel et Panurge sont deux personnages de Rabelais. Molière fait ici allusion au chapitre V du Tiers Livre (1546) au début duquel Pantagruel, refusant d’écouter les débiteurs et les emprunteurs, leur dit : « Mais preschez & patrocinez d’icy a la Pentecoste, en fin vous serez esbahy, comment rien ne me aurez persuadé. »

 
 71. patrocinez : plaidez.

 
 72. ébahi : étonné.

 
 73. La jeune femme ne pourra accuser son mari de l’avoir choisie pour sa fortune ou son rang social.

 
 74. Le mot se prononce « pèzane ».

 
 75. pratique : fréquentation.

 
 76. mon fait : la solution qui me convient.

 
 77. je n’y tiens : je n’y fais vivre.

 
 78. conférence : rencontre.

 
 79. passe : surpasse.

 
 80. l’admire : la regarde avec étonnement.

 
 81. je pâme : je m’évanouis.

 
 82. D’après G. Couton dans son édition de la Pléiade, Agnès applique ici ce que lui disent ses livres de prières : « Réjouis-toi, Vierge, mère du Christ, qui a conçu par l’oreille. » C’est une allusion à l’Annonciation, scène au cours de laquelle la Vierge a écouté la parole de l’ange Gabriel lui annonçant qu’elle serait mère.

 
 83. malgré que j’en aie : malgré mes efforts.

 
 84. vous aviser : avoir l’idée.

 
 85. métairie : sorte de ferme.

 
 86. de seigneurie : de domaine noble.

 
 87. chimères : aspirations illusoires.

 
 88. Gros-Pierre pourrait être une allusion à Pierre Corneille, tandis que Monsieur de l’Isle est le nom de Thomas Corneille, son frère cadet.

 
 89. pompeux : prétentieux.

 
 90. j’y trouve des appas : je le trouve séduisant.

 
 91. ne m’obliger pas : ne pas se montrer obligeant, c’est-à-dire agréable.

 
 92. bruit : querelle.

 
 93. je le tiens fou : je le tiens pour fou.

 


	
	
	
 Scène 2

 Alain, Georgette, Arnolphe


Alain

Holà !…Qui heurte1 ?﻿

Arnolphe

Holà !…Qui heurte ?﻿Ouvrez. On aura, que je pense2,

Grande joie à me voir après dix jours d’absence.

Alain

Qui va là ?﻿

Arnolphe

Qui va là ?﻿Moi.

Alain

Qui va là ?﻿Moi.Georgette ?﻿

Georgette

Qui va là ?﻿Moi.Georgette ?﻿Hé bien ?﻿

Alain

Qui va là ?﻿Moi.Georgette ?﻿Hé bien ?﻿Ouvre là-bas.

Georgette

Vas-y, toi.

Alain

Vas-y, toi.Vas-y, toi.

Georgette

Vas-y, toi.Vas-y, toi.Ma foi, je n’irai pas.

Alain

Je n’irai pas aussi.

Arnolphe

Je n’irai pas aussi.Belle cérémonie,

Pour me laisser dehors ! Holà ho ! je vous prie.

 Georgette

Qui frappe ?﻿

Arnolphe

Qui frappe ?﻿Votre maître.

Georgette

Qui frappe ?﻿Votre maître.Alain ?﻿

Alain

Qui frappe ?﻿Votre maître.Alain ?﻿Quoi ?﻿

Georgette

Qui frappe ?﻿Votre maître.Alain ?﻿Quoi ?﻿C’est Monsieur.

Ouvre vite.

Alain

Ouvre vite.Ouvre, toi.

Georgette

Ouvre vite.Ouvre, toi.Je souffle notre feu.

Alain

J’empêche, peur du chat, que mon moineau ne sorte.

Arnolphe

Quiconque de vous deux n’ouvrira pas la porte

N’aura point à manger de plus de quatre jours.

Ah !﻿

Georgette

Ah !﻿Par quelle raison y venir, quand j’y cours ?﻿

Alain

Pourquoi plutôt que moi ? Le plaisant strodagème3 !﻿

Georgette

Ôte-toi donc de là.

 Alain

Ôte-toi donc de là.Non, ôte-toi, toi-même.

Georgette

Je veux ouvrir la porte.

Alain

Je veux ouvrir la porte.Et je veux l’ouvrir, moi.

Georgette

Tu ne l’ouvriras pas.

Alain

Tu ne l’ouvriras pas.Ni toi non plus.

Georgette

Tu ne l’ouvriras pas.Ni toi non plus.Ni toi.

Arnolphe

Il faut que j’aie ici l’âme bien patiente !﻿

Alain

Au moins, c’est moi, Monsieur.

Georgette

Au moins, c’est moi, Monsieur.Je suis votre servante,

C’est moi.

Alain

C’est moi.Sans le respect de Monsieur que voilà,

Je te…

Arnolphe, recevant un coup d’Alain.

Je te…Peste !﻿

Alain

Je te…Peste !﻿Pardon.

Arnolphe

Je te…Peste !﻿Pardon.Voyez ce lourdaud-là !﻿

Alain

C’est elle aussi, Monsieur…

 Arnolphe

C’est elle aussi, Monsieur…Que tous deux on se taise.

Songez à me répondre, et laissons la fadaise4.

Hé bien, Alain, comment se porte-t-on ici ?﻿

Alain

Monsieur, nous nous… Monsieur, nous nous por… Dieu merci,

Nous nous…



(Arnolphe ôte par trois fois le chapeau de dessus la tête d’Alain.)


Arnolphe

Nous nous…Qui vous apprend, impertinente bête,

À parler devant moi le chapeau sur la tête ?﻿

Alain

Vous faites bien, j’ai tort.

Arnolphe, à Alain.

Vous faites bien, j’ai tort.Faites descendre Agnès.



(À Georgette.)


Lorsque je m’en allai, fut-elle triste après ?﻿

Georgette

Triste ? Non.

Arnolphe

Triste ? Non.Non ?﻿

Georgette

Triste ? Non.Non ?﻿Si fait5.

Arnolphe

Triste ? Non.Non ?﻿Si fait.Pourquoi donc ?…

Georgette

Triste ? Non.Non ?﻿Si fait.Pourquoi donc ?…Oui, je meure6,

Elle vous croyait voir de retour à toute heure.

 Et nous n’oyions7 jamais passer devant chez nous

Cheval, âne, ou mulet, qu’elle ne prît pour vous.




 1. heurte : frappe à la porte avec le heurtoir.

 
 2. que je pense : comme je le suppose.

 
 3. strodagème : déformation du mot stratagème qui signifie « ruse ».

 
 4. la fadaise : les sottises.

 
 5. Si fait : mais oui, bien sûr.

 
 6. je meure : que je meure si je mens.

 
 7. oyions : entendions (verbe ouïr).

 


	
	
	
Scène 3

 Agnès, Alain, Georgette, Arnolphe


Arnolphe

La besogne1 à la main ! c’est un bon témoignage.

Hé bien, Agnès, je suis de retour de voyage :

En êtes-vous bien aise2 ?﻿

Agnès

En êtes-vous bien aise ?﻿Oui, Monsieur, Dieu merci.

Arnolphe

Et moi, de vous revoir je suis bien aise aussi.

Vous vous êtes toujours, comme on voit, bien portée ?﻿

Agnès

Hors les puces, qui m’ont la nuit inquiétée3.

Arnolphe

Ah ! vous aurez dans peu quelqu’un pour les chasser.

Agnès

Vous me ferez plaisir.

Arnolphe

Vous me ferez plaisir.Je le puis bien penser.

Que faites-vous donc là ?﻿

Agnès

Que faites-vous donc là ?﻿Je me fais des cornettes4.

Vos chemises de nuit et vos coiffes5 sont faites.

 Arnolphe

Ah ! voilà qui va bien. Allez, montez là-haut :

Ne vous ennuyez point, je reviendrai tantôt,

Et je vous parlerai d’affaires importantes.



(Tous étant rentrés.)


Héroïnes du temps, Mesdames les savantes,

Pousseuses6 de tendresse et de beaux sentiments,

Je défie à la fois tous vos vers, vos romans,

Vos lettres, billets doux, toute votre science

De valoir cette honnête et pudique ignorance.




 1. La besogne : un ouvrage.

 
 2. bien aise : contente.

 
 3. inquiétée : dérangée.

 
 4. cornettes : coiffes portées la nuit.

 
 5. coiffes : ici, bonnets de nuit. Cette insistance sur les coiffes rappelle les cornes qui inquiètent Arnolphe.

 
 6. Arnolphe reprend, pour s’en moquer, le langage des précieuses : pousser un sentiment signifie « le formuler de façon travaillée et extrême ».

 


	
	
	
Scène 4

 Horace, Arnolphe


Arnolphe

Ce n’est point par le bien1 qu’il faut être ébloui ;﻿

Et pourvu que l’honneur soit… Que vois-je ? Est-ce… Oui.

Je me trompe. Nenni2. Si fait. Non, c’est lui-même,

Hor…

Horace

Hor…Seigneur Ar…

Arnolphe

Hor…Seigneur Ar…Horace !﻿

Horace

Hor…Seigneur Ar…Horace !﻿Arnolphe !﻿

Arnolphe

Hor…Seigneur Ar…Horace !﻿Arnolphe !﻿Ah ! joie extrême !﻿

Et depuis quand ici ?﻿

 Horace

Et depuis quand ici ?﻿Depuis neuf jours.

Arnolphe

Et depuis quand ici ?﻿Depuis neuf jours.Vraiment ?﻿

Horace

Je fus d’abord chez vous, mais inutilement.

Arnolphe

J’étais à la campagne.

Horace

J’étais à la campagne.Oui, depuis deux journées.

Arnolphe

Oh ! comme les enfants croissent en peu d’années !﻿

J’admire de le voir au point où le voilà,

Après que je l’ai vu pas plus grand que cela.

Horace

Vous voyez.

Arnolphe

Vous voyez.Mais, de grâce, Oronte votre père,

Mon bon et cher ami, que j’estime et révère3,

Que fait-il ? que dit-il ? est-il toujours gaillard4 ?﻿

À tout ce qui le touche, il sait que je prends part.

Nous ne nous sommes vus depuis quatre ans ensemble,

Ni, qui plus est, écrit l’un à l’autre, me semble.

Horace

Il est, Seigneur Arnolphe, encor plus gai que nous,

Et j’avais de sa part une lettre pour vous ;﻿

Mais, depuis, par une autre il m’apprend sa venue,

Et la raison encor ne m’en est pas connue.

Savez-vous qui peut être un de vos citoyens5

 Qui retourne en ces lieux avec beaucoup de biens

Qu’il s’est en quatorze ans acquis dans l’Amérique ?﻿

Arnolphe

Non. Vous a-t-on point dit comme on le nomme ?﻿

Horace

Non. Vous a-t-on point dit comme on le nomme ?﻿Enrique.

Arnolphe

Non.

Horace

Non.Mon père m’en parle, et qu’il6 est revenu,

Comme s’il devait m’être entièrement connu,

Et m’écrit qu’en chemin ensemble ils se vont mettre

Pour un fait important que ne dit point sa lettre.

Arnolphe

J’aurai certainement grande joie à le voir,

Et pour le régaler7 je ferai mon pouvoir8.



(Après avoir lu la lettre.)


Il faut pour des amis des lettres moins civiles9,

Et tous ces compliments sont choses inutiles.

Sans qu’il prît le souci de m’en écrire rien,

Vous pouvez librement disposer de mon bien.

Horace

Je suis homme à saisir les gens par leurs paroles10,

Et j’ai présentement besoin de cent pistoles11.

 Arnolphe

Ma foi, c’est m’obliger que d’en user ainsi,

Et je me réjouis de les avoir ici.

Gardez aussi la bourse.

Horace

Gardez aussi la bourse.Il faut…

Arnolphe

Gardez aussi la bourse.Il faut…Laissons ce style12.

Eh bien ! comment encor trouvez-vous cette ville ?﻿

Horace

Nombreuse en citoyens, superbe en bâtiments,

Et j’en crois merveilleux les divertissements.

Arnolphe

Chacun a ses plaisirs, qu’il se fait à sa guise ;﻿

Mais, pour ceux que du nom de galants on baptise,

Ils ont en ce pays de quoi se contenter,

Car les femmes y sont faites à coqueter13.

On trouve d’humeur douce et la brune et la blonde,

Et les maris aussi les plus bénins14 du monde ;﻿

C’est un plaisir de prince ; et des tours que je vois

Je me donne souvent la comédie à moi.

Peut-être en avez-vous déjà féru15 quelqu’une.

Vous est-il point encor arrivé de fortune16 ?﻿

Les gens faits comme vous font plus que les écus,

Et vous êtes de taille à faire des cocus.

Horace

À ne vous rien cacher de la vérité pure,

J’ai d’amour en ces lieux eu certaine aventure,

Et l’amitié m’oblige à vous en faire part.

 Arnolphe

Bon ! voici de nouveau quelque conte gaillard17 ;﻿

Et ce sera de quoi mettre sur mes tablettes18.

Horace

Mais, de grâce, qu’au moins ces choses soient secrètes.

Arnolphe

Oh !﻿

Horace

Oh !﻿Vous n’ignorez pas qu’en ces occasions

Un secret éventé19 rompt nos précautions.

Je vous avouerai donc avec pleine franchise

Qu’ici d’une beauté mon âme s’est éprise.

Mes petits soins d’abord20 ont eu tant de succès

Que je me suis chez elle ouvert un doux accès ;﻿

Et, sans trop me vanter, ni lui faire une injure,

Mes affaires y sont en fort bonne posture.

Arnolphe, riant.

Et c’est ?﻿

Horace, lui montrant le logis d’Agnès.

Et c’est ?﻿Un jeune objet21 qui loge en ce logis

Dont vous voyez d’ici que les murs sont rougis ;﻿

Simple, à la vérité, par l’erreur sans seconde

D’un homme qui la cache au commerce du monde,

Mais qui, dans l’ignorance où l’on veut l’asservir22,

Fait briller des attraits capables de ravir ;﻿

Un air tout engageant, je ne sais quoi de tendre,

Dont il n’est point de cœur qui se puisse défendre.

Mais peut-être il n’est pas que vous n’ayez bien vu

 Ce jeune astre d’amour de tant d’attraits pourvu :

C’est Agnès qu’on l’appelle.

Arnolphe, à part.

C’est Agnès qu’on l’appelle.Ah ! je crève !﻿

Horace

C’est Agnès qu’on l’appelle.Ah ! je crève !﻿Pour l’homme,

C’est, je crois, de la Zousse ou Souche qu’on le nomme ;﻿

Je ne me suis pas fort arrêté sur le nom ;﻿

Riche, à ce qu’on m’a dit, mais des plus sensés, non ;﻿

Et l’on m’en a parlé comme d’un ridicule.

Le connaissez-vous point ?﻿

Arnolphe, à part.

Le connaissez-vous point ?﻿La fâcheuse pilule23 !﻿

Horace

Eh ! vous ne dites mot ?﻿

Arnolphe

Eh ! vous ne dites mot ?﻿Eh ! oui, je le connois24.

Horace

C’est un fou, n’est-ce pas ?﻿

Arnolphe

C’est un fou, n’est-ce pas ?﻿Eh !…

Horace

C’est un fou, n’est-ce pas ?﻿Eh !…Qu’en dites-vous ? quoi ?﻿

Eh ? c’est-à-dire oui ? Jaloux à faire rire ?﻿

Sot ? je vois qu’il en est ce que l’on m’a pu dire.

Enfin l’aimable Agnès a su m’assujettir25.

C’est un joli bijou, pour ne vous point mentir,

Et ce serait péché qu’une beauté si rare

Fût laissée au pouvoir de cet homme bizarre.

 Pour moi, tous mes efforts, tous mes vœux les plus doux

Vont à m’en rendre maître, en dépit du jaloux,

Et l’argent que de vous j’emprunte avec franchise

N’est que pour mettre à bout26 cette juste entreprise.

Vous savez mieux que moi, quels que soient nos efforts,

Que l’argent est la clef de tous les grands ressorts27,

Et que ce doux métal, qui frappe tant de têtes,

En amour, comme en guerre, avance les conquêtes.

Vous me semblez chagrin28 ; serait-ce qu’en effet

Vous désapprouveriez le dessein que j’ai fait ?﻿

Arnolphe

Non, c’est que je songeais…

Horace

Non, c’est que je songeais…Cet entretien vous lasse29 :

Adieu. J’irai chez vous tantôt vous rendre grâce.

Arnolphe

Ah ! Faut-il…

Horace, revenant.

Ah ! Faut-il…Derechef30, veuillez être discret,

Et n’allez pas, de grâce31, éventer mon secret.



(Il s’en va.)


Arnolphe

Que je sens dans mon âme…!

Horace, revenant.

Que je sens dans mon âme…!Et surtout à mon père,

Qui s’en ferait peut-être un sujet de colère.

 Arnolphe, croyant qu’il revient encore.

Oh !… Oh ! que j’ai souffert durant cet entretien !﻿

Jamais trouble d’esprit ne fut égal au mien.

Avec quelle imprudence et quelle hâte extrême

Il m’est venu conter cette affaire à moi-même !﻿

Bien que mon autre nom le tienne dans l’erreur,

Étourdi montra-t-il jamais tant de fureur32 ?﻿

Mais, ayant tant souffert, je devais33 me contraindre

Jusques à m’éclaircir de ce que je dois craindre,

À pousser jusqu’au bout son caquet34 indiscret,

Et savoir pleinement leur commerce35 secret.

Tâchons à le rejoindre : il n’est pas loin, je pense,

Tirons-en de ce fait36 l’entière confidence.

Je tremble du malheur qui m’en peut arriver,

Et l’on cherche souvent plus qu’on ne veut trouver.




 1. le bien : la fortune.

 
 2. Nenni : non.

 
 3. révère : respecte profondément.

 
 4. gaillard : en bonne santé.

 
 5. citoyens : habitants de la même ville.

 
 6. qu’il : dit qu’il.

 
 7. régaler : accueillir et divertir.

 
 8. mon pouvoir : de mon mieux.

 
 9. civiles : d’une politesse conventionnelle.

 
 10. saisir […] paroles : prendre les gens au mot.

 
 11. La pistole est une monnaie d’or d’origine espagnole ; il s’agit ici d’une somme importante.

 
 12. Horace s’apprêtait à signer un reçu.

 
 13. coqueter : écouter et tenir des propos galants.

 
 14. bénins : inoffensifs.

 
 15. féru : blessé (ici, dans un sens comique).

 
 16. fortune : chance.

 
 17. conte gaillard : histoire galante.

 
 18. mettre sur mes tablettes : noter pour m’en souvenir.

 
 19. éventé : divulgué.

 
 20. d’abord : tout de suite.

 
 21. Un jeune objet : une jeune fille ou jeune femme (objet d’admiration).

 
 22. l’asservir : la tenir en esclavage.

 
 23. La fâcheuse pilule : métaphore désignant une situation difficile à accepter.

 
 24. connois : connais.

 
 25. m’assujettir : m’attacher à elle.

 
 26. mettre à bout : mener à bien.

 
 27. ressorts : entreprises.

 
 28. chagrin : contrarié, de mauvaise humeur.

 
 29. lasse : fatigue.

 
 30. Derechef : à nouveau.

 
 31. de grâce : s’il vous plaît.

 
 32. fureur : folie.

 
 33. je devais : j’aurais dû.

 
 34. caquet : bavardage.

 
 35. commerce : relation.

 
 36. de ce fait : de cette affaire.

 


	
	
	
Explication linéaire 1

Extrait étudié : vers 135 à 172, acte I, scène 1, pp. 17 à 19

Voir Méthode, p. 177



Conseils pour la lecture à voix haute

Le texte est en vers : pensez à respecter, à presque tous les vers, le rythme de l’alexandrin coupé au milieu par la césure.

Détachez au vers 142 les deux syllabes de « sou-hait » et faites entendre les diérèses : « idi-ote » (v. 138), « narrati-on » (v. 149), « précauti-on » (v. 150), « réjou-is » (v. 165).

Exprimez l’assurance d’Arnolphe. Marquez les points de suspension des vers 158 et 165 en précipitant le début de la réplique qui suit pour montrer qu’Arnolphe interrompt son ami.




Explication linéaire


Introduction rédigée

Auteur de comédies légères proches de la farce, Molière s’aventure en 1662 sur le terrain des pièces nobles, en cinq actes et en vers, jusqu’alors réservé à la tragédie. Il emprunte à ce genre les expositions amples alternant les tirades, dans lesquelles deux amis exposent la situation, et leurs points de vue respectifs. Ici, il met en scène Arnolphe, un personnage excessif, et son ami Chrysalde, homme raisonnable, conforme à la morale classique. Le dialogue, faisant se succéder tirades et répliques brèves, présente le projet d’Arnolphe : épouser une jeune fille élevée selon ses directives et conformément à sa conception de ce qu’est une bonne épouse. La scène, et plus particulièrement notre passage, raconte les étapes de l’éducation d’Agnès et montre l’égoïsme d’Arnolphe.

Le premier mouvement de l’extrait (v. 135 à 148) présente, sous une forme narrative, l’éducation qu’a reçue Agnès. Dans un deuxième temps (v. 149 à 165), l’invitation lancée à Chrysalde par Arnolphe dessine le caractère de ce dernier. Enfin, des vers 165 à 172, la critique change de cible : il s’agit cette fois de dénoncer les prétentions sociales d’Arnolphe.




 I. L’éducation d’Agnès : un projet mûrement réfléchi (v. 135 à 148)

Vers 135 à 148


Dans un petit couvent, loin de toute pratique,

Je la fis élever selon ma politique,

C’est-à-dire ordonnant quels soins on emploierait

Pour la rendre idiote autant qu’il se pourrait.

Dieu merci, le succès a suivi mon attente ;﻿

Et grande, je l’ai vue à tel point innocente,

Que j’ai béni le Ciel d’avoir trouvé mon fait,

Pour me faire une femme au gré de mon souhait.

Je l’ai donc retirée ; et comme ma demeure

À cent sortes de monde est ouverte à toute heure,

Je l’ai mise à l’écart, comme il faut tout prévoir,

Dans cette autre maison où nul ne me vient voir ;﻿

Et pour ne point gâter sa bonté naturelle,

Je n’y tiens que des gens tout aussi simples qu’elle.




[image: 1]Arnolphe expose les principes et la finalité de l’éducation d’Agnès au couvent (v. 135 à 142).

– Selon quels principes Agnès a-t-elle été éduquée ?

– Qui a décidé de cette éducation ? En quoi Arnolphe pourrait-il évoquer le sculpteur de la mythologie grecque, Pygmalion ?

– Pourquoi Arnolphe a-t-il choisi d’élever Agnès selon ces principes ?

– Relevez les mots qui désignent Agnès. Quelle est leur fonction grammaticale ? Qu’en déduisez-vous ?

[image: 2]Arnolphe explique comment il élève Agnès depuis qu’elle a quitté le couvent (v. 143 à 148).

– Expliquez le « donc » du vers 143.

– Quelles précautions Arnolphe prend-il ? Comment les justifie-t-il ?




II. Le portrait d’Arnolphe par lui-même (v. 149 à 165)

Vers 149 à 165


Vous me direz : Pourquoi cette narration ?﻿

C’est pour vous rendre instruit de ma précaution.

Le résultat de tout est qu’en ami fidèle

Ce soir je vous invite à souper avec elle ;﻿

Je veux que vous puissiez un peu l’examiner,

Et voir si de mon choix on me doit condamner.

Chrysalde

J’y consens.

Arnolphe

J’y consens.Vous pourrez, dans cette conférence,

Juger de sa personne et de son innocence.

Chrysalde

Pour cet article-là, ce que vous m’avez dit

Ne peut…

Arnolphe

Ne peut…La vérité passe encor mon récit.

Dans ses simplicités à tous coups je l’admire,

Et parfois elle en dit dont je pâme de rire.

L’autre jour (pourrait-on se le persuader ?)

Elle était fort en peine, et me vint demander,

Avec une innocence à nulle autre pareille,

Si les enfants qu’on fait se faisaient par l’oreille.

Chrysalde

Je me réjouis fort, Seigneur Arnolphe…




[image: 3]Molière joue sur la double énonciation au vers 149.

– Qui le pronom « Vous » peut-il désigner ?

– Quelles significations ce vers a-t-il selon son destinataire ?

[image: 4]Arnolphe invite Chrysalde à souper (v. 150 à 158).

– Pourquoi Arnolphe invite-t-il Chrysalde à souper ?

– Pourquoi peut-on dire ici qu’Agnès est déshumanisée ?

[image: 5]Arnolphe cherche à faire rire son ami aux dépens d’Agnès dont il loue la sottise (v. 158 à 165).

– Expliquez les points de suspension des vers 158 et 165.

– Comment le mot « rire » (v. 160) est-il mis en relief ? Chrysalde et le spectateur partagent-ils le rire d’Arnolphe ? Justifiez votre réponse.

– En quoi peut-on parler de gradation pour qualifier la présentation de l’ingénuité d’Agnès ?




III. Une autre facette du portrait d’Arnolphe : la prétention sociale (v. 165 à 172)

Vers 165 à 172


Arnolphe

Je me réjouis fort, Seigneur Arnolphe…Bon !﻿

Me voulez-vous toujours appeler de ce nom ?﻿

Chrysalde

Ah ! malgré que j’en aie, il me vient à la bouche,

Et jamais je ne songe à Monsieur de la Souche.

Qui diable vous a fait aussi vous aviser,

À quarante et deux ans, de vous débaptiser ;﻿

Et d’un vieux tronc pourri de votre métairie

Vous faire dans le monde un nom de seigneurie ?﻿﻿﻿




[image: 6]Le soin apporté aux transitions et à l’expression des sentiments rend le dialogue naturel et spontané (v. 165 à 172).

– Quel rôle joue l’apostrophe « Seigneur Arnolphe » dans la construction du dialogue ?

– Qu’expriment les interjections des vers 165 et 167 ?

– Quels autres procédés viennent à l’appui ?

[image: 7]Molière dénonce les prétentions nobiliaires de son personnage (v. 165 à 172).

– Comment Molière, faisant parler Chrysalde, déprécie-t-il le nom qu’Arnolphe s’est choisi ?

– Quel lien peut-on voir entre la façon dont Arnolphe envisage le mariage et son ambition sociale qui l’amène à changer de nom ?




Conclusion rédigée

Le passage que nous venons d’étudier remplit bien sa fonction informative au sein de la scène d’exposition. On y découvre l’intention d’Arnolphe d’épouser Agnès qu’il a fait élever à cette fin depuis son jeune âge. Le personnage occupe ici deux des emplois conventionnels de la comédie : le père autoritaire – le tuteur en est un substitut – et le mari imposé. Le dialogue éclaire le caractère d’Arnolphe, égoïste et vaniteux, incapable d’écouter son interlocuteur qui est pourtant présenté comme un ami de confiance.

L’exposition est aussi destinée à séduire le spectateur et notre passage y contribue en creusant une attente, celle du personnage d’Agnès. Le public se demande si la jeune fille va correspondre au portrait qu’en a dressé son tuteur. Le mélange des tonalités est une des facettes de cette « grande comédie » ambitieuse.






Question de grammaire

La proposition subordonnée relative

• Elle est introduite par un pronom relatif simple (qui, que, quoi, dont, où) ou composé (lequel, auquel, etc.).

• Dans la plupart des cas, elle fait partie d’un groupe nominal et sa fonction est épithète du nom qu’elle remplace (son antécédent). On peut dire aussi qu’elle est complément de l’antécédent.


Vers 135 à 154


Dans un petit couvent, loin de toute pratique,

Je la fis élever selon ma politique,

C’est-à-dire ordonnant quels soins on emploierait

Pour la rendre idiote autant qu’il se pourrait.

Dieu merci, le succès a suivi mon attente ;﻿

Et grande, je l’ai vue à tel point innocente,

Que j’ai béni le Ciel d’avoir trouvé mon fait,

Pour me faire une femme au gré de mon souhait.

Je l’ai donc retirée ; et comme ma demeure

À cent sortes de monde est ouverte à toute heure,

Je l’ai mise à l’écart, comme il faut tout prévoir,

Dans cette autre maison où nul ne me vient voir ;﻿

Et pour ne point gâter sa bonté naturelle,

Je n’y tiens que des gens tout aussi simples qu’elle.

Vous me direz : Pourquoi cette narration ?﻿

C’est pour vous rendre instruit de ma précaution.

Le résultat de tout est qu’en ami fidèle

Ce soir je vous invite à souper avec elle ;﻿

Je veux que vous puissiez un peu l’examiner,

Et voir si de mon choix on me doit condamner.




[image: 8]Relevez une subordonnée relative dans les vers 135 à 154. Donnez sa fonction. Précisez la nature et la fonction des pronoms qu’on y relève.



	
	
	
L’essentiel sur l’œuvre

	
	
	
		
Fiche 1

Structure et résumé de l’œuvre

Une intrigue simple





	
Acte I

Deux projets inconciliables : le nœud de l’intrigue







	
• Le projet d’Arnolphe (scène 1) : épouser sa pupille Agnès, qu’il tient enfermée et qu’il a élevée de manière à la garder la plus « sotte » possible.

• Le projet d’Horace (scène 4) : épouser Agnès, « Ce jeune astre d’amour ».

• Le ressort des malentendus (scène 1) : Arnolphe est connu par certains (mais pas d’Horace) sous le nom de Monsieur de la Souche.









  





	
Acte II à V (scènes 1 à 7)

Les péripéties centrées sur l’incompatibilité des deux projets







	
• Le projet d’Arnolphe : il s’efforce de surveiller Agnès, tente de précipiter son mariage avec elle puis de séduire la jeune fille avant de la condamner au couvent.

• Le projet d’Horace : l’amour d’Horace est partagé par Agnès ; les jeunes gens se rencontrent. Agnès se rebelle contre l’autorité abusive de son tuteur.









  





	
Acte V (scènes 7 à 9)

Le dénouement : un coup de théâtre permet à Horace de triompher







	
• Coup de théâtre : Agnès s’avère être la fille d’Enrique, le beau-frère de Chrysalde. Elle est aussi la jeune fille qu’Oronte, ami d’Arnolphe et père d’Horace, destine à son fils.

• Dénouement : le mariage d’Horace et d’Agnès est décidé par leurs pères respectifs, tandis qu’Arnolphe « s’enfuit sans rien dire ».









		

	
	
	
Étudier le parcours

	
	
	
		
Rire et réfléchir au théâtre

Le titre du parcours fait écho aux deux perspectives réunies dans la devise Castigat ridendo mores (« Elle [la comédie] corrige les mœurs par le rire ») attribuée au poète latin Horace et adoptée par Molière. Ainsi, la réflexion, essentielle dans la tragédie, peut aussi caractériser la comédie.

Rire et réfléchir, rire pour réfléchir. L’École des femmes relève le défi. Elle puise dans les ressources du comique pour faire de son public le complice de la métamorphose d’un genre initialement secondaire. La comédie, hissée au rang du genre noble qu’est la tragédie, est devenue digne de soulever des questions essentielles, de proposer une leçon sur la place des uns et des autres dans la société, sur la liberté, sur le sens de la vie.

Par la suite, le théâtre continuera de confier aux dramaturges cette mission importante.


I – Le rire au théâtre : ses ressources et ses enjeux

Les ressorts du rire au théâtre sont en nombre limité mais les auteurs les modulent à leur guise. Dans tous les cas, il s’agit de s’adapter au public et de s’assurer de sa connivence. Le rire partagé mène au partage des idées.


Les ressorts du rire au théâtre


	Dans L’École des femmes, comme dans ses autres comédies, Molière a recours à des procédés variés : comique de situation (le face-à-face d’Arnolphe et d’Horace, III, 4), comique de caractère (les excès d’Arnolphe), comique de mots (les quiproquos en II, 5), comique de gestes (citation 4, p. 155). On retrouve ces procédés comiques dans les textes 2 et 4 (pp. 157 et 161).



	La palette des moments comiques est étendue, du plus grivois (citation 1, p. 155) au plus subtil (citation 2, p. 155). Molière, dans L’École des femmes, n’exclut aucun d’entre eux et répond ainsi à l’attente de son public. Bien qu’en alexandrins, la « grande comédie » ne renie pas ses origines populaires. D’ailleurs, plus tard, au xxe siècle, la tragédie n’hésite pas non plus à recourir au comique d’un vocabulaire prosaïque (texte 4, p. 161).



	La surprise constitue un des ressorts du rire. Les spectateurs du xviie siècle attendent que les pièces s’inscrivent dans le cadre littéraire des genres : tragédie en cinq actes et en vers, comédie en prose, en un ou trois actes. L’École des femmes bouscule les habitudes, voire choque un public habitué à la déclamation des alexandrins tragiques (texte 1, p. 156 ; citation 5,  p. 155). Les intrigues elles-mêmes, bien que reprenant le schéma du conflit autour d’un mariage, surprennent en raison des variantes introduites. Dans L’École des femmes, la variante a de quoi choquer : Molière attribue en effet à Arnolphe deux emplois, celui du père (ici, un tuteur) autoritaire et celui du fiancé imposé (citation 3, p. 155).








Les enjeux du rire au théâtre


	Le rire assure au dramaturge la connivence du public. Dans La Critique de l’École des femmes, Molière répond à ses détracteurs en leur demandant si, au théâtre, « la grande règle de toutes les règles n’est pas de plaire ». Le rire est un des vecteurs les plus manifestes de ce plaisir. En opposant, dans la première scène, deux personnages, l’un raisonnable et l’autre excessif, dont on rit, Molière amène son public à se ranger du côté de Chrysalde qui incarne ses idées (citation 5, p. 155). Dans le texte 4 (p. 161), la faiblesse du Président souligne par contraste la force d’Agathe.



	En associant les ressources de la tragédie au rire, Molière invite son public à prendre le genre de la comédie au sérieux ainsi que ce qu’elle critique ou défend. Il affiche une ambition littéraire. En se jouant des codes (citation 5, p. 155), celui des genres comme celui de la bienséance, Molière défend le naturel, plaidant pour une esthétique mais aussi une société et une morale moins rigides.










II – De la satire à la leçon de sagesse

La satire consiste à se moquer des travers des hommes et de la société. Aussi, par définition, la satire s’appuie-t-elle sur le rire pour faire réfléchir à des sujets sérieux. Le rire satirique débouche sur une leçon de sagesse.


La satire


	Arnolphe se montre satirique. Hanté par l’infidélité, il se moque des maris complaisants : « Enfin, ce sont partout des sujets de satire ; / Et comme spectateur ne puis-je pas en rire ? » (I, 1). Les femmes coquettes et les précieuses sont aussi ses cibles (I, 3 ; III, 2 ; texte 2 [Armande], p. 157).



	Archétype du vieillard amoureux, Arnolphe lui-même est tourné en dérision. « Qui rit d’autrui / Doit craindre qu’en revanche on rie aussi de lui », prévient Chrysalde évoquant même « un revers de satire » (I, 1).



	Ses tirades caricaturales permettent de dénoncer la misogynie d’une société archaïque et patriarcale où la femme est soumise à l’homme comme « le valet à son maître » (III, 2 ; citation 7, p. 155).



	Le personnage incarne la vanité sociale. À travers lui, Molière raille la prétention nobiliaire des bourgeois (Le Bourgeois gentilhomme). Arnolphe se fait appeler Monsieur de la Souche. Prenant le nom « d’un vieux tronc pourri », il se ridiculise (I, 1).



	 Les menaces d’Arnolphe qui convoque les « chaudières bouillantes » (III, 2) des enfers pour terroriser Agnès permettent de pointer le ridicule des dévots. Avec les maximes du mariage absurdement rigoristes, Molière parodie sans doute les Dix Commandements.








Un plaidoyer pour les femmes


	À travers les excès d’Arnolphe, Molière défend la liberté des femmes : il condamne le mariage forcé (L’Avare) et l’asservissement des femmes. Julie, Agathe et Salina (textes 3, 4, 5, pp. 159, 161 et 162) poursuivront son combat. Molière rejette la misogynie et croit aux élans du cœur, comme en témoigne le mariage idéal conclu entre Agnès et Horace.



	Molière défend également l’éducation des femmes. Arnolphe, prônant la clôture du couvent et affichant son désir de maintenir Agnès dans l’ignorance pour mieux la contrôler (I, 1 ; citation 6, p. 155), est tourné en ridicule.



	L’évolution d’Agnès rend compte d’une mutation sociale à laquelle Molière est favorable. Sa lettre manifeste le désir de s’exprimer (III, 4). À la fin de la pièce (V, 4), la jeune femme ne veut plus « passer pour sotte » et devient capable de raisonner.








Une leçon de sagesse


	Chrysalde, conforme au modèle de l’« honnête homme » du xviie siècle, incarne dans la pièce la voix de la raison qui vient combattre le délire d’Arnolphe. Il prône le juste milieu (citation 9, p. 155), cherchant toujours la conciliation. Il peut parfois apparaître résigné : si la sagesse exclut l’excès, elle peut tendre au scepticisme (IV, 9).



	Dans L’École des femmes, Molière rejoint la philosophie hédoniste, qui affiche le principe du plaisir. Face à Arnolphe inquiet des débordements de la vie, Molière reconnaît la force du désir et célèbre la nature (citation 10, p. 155 ; texte 4, p. 161). La transfiguration d’Agnès est un témoignage de la vertu civilisatrice de l’amour (V, 2 ; citation 8, p. 155). Agnès est un être de nature qui se laisse guider par ses instincts, sa sensualité naissante. « L’école des femmes » est sans doute celle de l’amour vrai (V, 4).



	Si les institutions et les pratiques religieuses sont contestées parce qu’elles répriment les élans naturels, la croyance n’est pas remise en cause. D’ailleurs les derniers mots de Chrysalde, qui se propose de « rendre grâce au Ciel qui fait tout pour le mieux » (V, 9), semblent s’en remettre à la Providence. Voilà la nature et la religion réconciliées dans une nouvelle forme de sagesse.









		

	
	
	
Objectif BAC

	
	
	
		
L’épreuve écrite


Voie générale


Commentaire de texte




La méthode du commentaire

Le commentaire a pour buts de présenter, de manière organisée, ce que l’on a retenu d’une lecture et de justifier, par des analyses précises, une interprétation cohérente et personnelle.


Lire le texte et faire un brouillon

• Posez-vous des questions : quel thème est traité ? Quelles sont les intentions de l’auteur ? Quelles émotions ai-je ressenties ? Quelles connaissances (contexte, parcours…) dois-je mobiliser ?

• Notez vos impressions de lecture et soulignez les figures de style.




Bâtir son plan

• Le commentaire ne suit pas l’ordre du texte mais propose une analyse construite, centrée sur 2 ou 3 enjeux (les axes d’étude) importants. Il répond à une problématique qui cherche à expliquer les intentions de l’auteur.

• Vous avez le choix entre deux méthodes :

› Méthode 1 : lisez le texte ligne à ligne en notant, au fur et à mesure, tout ce que vous observez et comprenez. Puis regroupez ces notes autour de 2 ou 3 axes de lecture (idées principales) qui constitueront les grandes parties de votre plan.

› Méthode 2 : lisez plusieurs fois le texte et notez vos impressions d’ensemble. Posez 2 ou 3 définitions du texte (« Ce texte, c’est… ») qui pourront être les axes de votre étude. Puis recherchez, dans le texte, tout ce qui peut nourrir ces axes.

• Un plan en 2 parties équilibrées est souvent préférable à une progression artificielle en 3 axes.

• Au brouillon, écrivez les titres de vos parties sous la forme d’une phrase avec un verbe : cela vous obligera à cerner clairement ce que vous voulez montrer.

• Ne séparez jamais le fond et la forme. Si vous identifiez une figure de style, expliquez pourquoi l’auteur l’a utilisée.

• Et, pour éviter de paraphraser le texte, commentez vos citations.




Rédiger l’introduction et la conclusion

Les 3 étapes de l’introduction

1 Introduisez le texte en le plaçant dans un contexte plus large. Citez le titre de l’œuvre (en le soulignant), le nom de l’auteur et la date. Ne commencez pas votre introduction par « Ce texte… », car le déterminant démonstratif ne renvoie à rien qui précède.

2 Présentez le texte et ses enjeux : son genre, sa tonalité, son thème, ce qui s’y passe, les intentions de l’auteur… Ne résumez pas l’extrait mais exposez la problématique de votre étude, c’est-à-dire la question à laquelle votre plan se propose de répondre.

3 Annoncez clairement les grandes parties de votre plan.

Les 2 étapes de la conclusion

1 Dressez un rapide bilan de votre analyse sans apporter de nouvelles idées.

2 Placez l’extrait dans une perspective plus large (genre, mouvement littéraire, auteur…).







Commentaires corrigés


Sujet de commentaire 1


Faites le commentaire de l’extrait d’Électre de Jean Giraudoux (texte 4, p. 161).




Travail préparatoire

Au brouillon

• Étudiez les procédés rhétoriques, le lexique.

• Interrogez-vous sur le jeu des pronoms.

• Montrez que la deuxième tirade d’Agathe approfondit la première.

• Quels liens peut-on établir entre les propos d’Agathe et la quête d’Électre ?





Corrigé : plan détaillé


Introduction rédigée

L’Électre de Jean Giraudoux est une variation sur les pièces antiques d’Eschyle, de Sophocle ou d’Euripide. L’auteur invente de nouveaux personnages, comme le Mendiant ou le couple bourgeois des Théocatoclès. À l’acte II, Clytemnestre rencontre ses deux enfants : Oreste est persuadé qu’elle a un amant et Électre la harcèle pour connaître son nom. Clytemnestre revendique, depuis la mort de son époux Agamemnon, « le droit d’aimer ». Survient Agathe, poursuivie par son mari qui a surpris l’adultère. Au-delà d’une diversion, comment cette scène s’inscrit-elle dans la quête tragique de la vérité ? Nous apprécierons, dans un premier temps, la dimension comique de cet extrait. Nous verrons ensuite que la force de la révélation d’Agathe fait de ce passage une scène clé.




I. Le comique de la scène


A. Une scène de vaudeville


	La scène présente une situation triangulaire avec l’épouse, l’époux, l’amant. Le couple des Théocatoclès s’affronte au sujet de l’adultère d’Agathe (la « vertueuse », étymologiquement). Agathe domine la scène, humilie son mari. Le Président, lui, semble pitoyable. La vie conjugale est une comédie douce-amère.



	Au cœur d’un contexte tragique, Agathe évoque les réalités triviales de la vie quotidienne : le café à filtrer, les pellicules à brosser. Ce mélange des genres est source de comique.








B. La mise à distance du tragique par l’humour


	L’humour d’Agathe se remarque dans les anachronismes (les chaussures, le café).



	 Les jeux de mots répondent à sa légèreté : « l’olivier » est un bois qu’elle caresse mais aussi le nom de son amant.



	Les procédés rhétoriques confortent sa liberté impertinente : les parallélismes (« Et c’est lui […]. Et c’est moi »), la métonymie (« Je crachais sur eux. Je crachais sur toi »). Le Mendiant l’encourage : « Elles chantent bien, les épouses. »










II. La révélation d’Agathe


A. Un cri de révolte


	Agathe exprime le rejet d’un couple mal assorti. Les antithèses (jolie / laid, jeune / vieux, etc.) opposent son « Je » au « il » de son mari, l’associant au « tout » et son mari au « rien ».



	Elle refuse l’asservissement (« il m’a »), dénonce une sujétion dégradante (« Pourquoi ? »), plaide la cause de toutes les femmes : « Nous vous trompons avec tout. »



	Elle évoque son mari avec mépris à la 3e personne (« il », « lui ») ou le tutoie avec violence (« toi », « te », « ton ») et décide de dire sa vérité (« c’est fini, c’est fini… »). Agathe ne feindra plus, son couple éclate (« la vérité serait que je l’empoisonne »). Et le « Tu » final fait écho au verbe « tuer », répété en anaphore.








B. Une scène de défi


	Agathe revendique la liberté ou la mort : « J’aime autant mourir ! »



	Elle affirme un droit au plaisir. La sensualité affleure dans la deuxième tirade qui approfondit poétiquement sa révolte. Les sens sont en éveil : le toucher (« le bois », « l’eau »), la vue (« le jour »), l’ouïe (« le nom »). Elle convoque les éléments (« et l’eau, et la terre, et le feu »), et défie son mari au nom de la beauté du monde (« Tu es trompé par eux »).










III. Une scène clé


A. Le rôle des échos


	Agathe est une réplique de Clytemnestre. Électre le souligne : « Écoute, mère ! Écoute-toi ! C’est toi qui parles ! »



	Le couple d’Agathe et du Président est le doublet vulgaire du couple royal de Clytemnestre et Agamemnon.








B. La continuité dramatique

Agathe, dans un élan lyrique, se rattache à Électre : « Salut, ô vérité. Électre m’a donné son courage. » Porte-parole de toutes les femmes, elle éclaire maintenant la quête d’Électre et la met sur la piste de la haine conjugale.






Conclusion rédigée

La frivole Agathe a de la repartie pour défendre sa cause. Elle entonne « la chanson des épouses » qui sera contagieuse et permettra la révélation de Clytemnestre (II, 8). La pièce est bien « une tragédie bourgeoise », selon la formule de Giraudoux. L’aspect bourgeois de cette scène de diversion, loin d’être une dégradation de la tragédie, sert en effet le tragique et remplit une fonction de préfiguration dramatique. « Le tragique n’exclut ni la gaieté ni le rire », précisait l’auteur, exploitant la plasticité et l’intemporalité du mythe.
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